
Arbres en poésie

 

Les arbres des villes 

 

Les arbres des villes 

sont en prison 

ils ne peuvent plus 

courir à leur guise 

au travers des saisons 

les arbres des villes 

sont en prison 

ils n'ont plus d'ailes 

qui caressent leurs branches 

plus de nids de pinsons 

les arbres des villes 

sont en prison 

ils n'ont plus de soleil 

ni de lune 

ils n'ont plus d'horizon 

les arbres des villes 

sont en prison 

ils ne chantent plus 

le chant des forêts 

Ils sont devenus muets 

ce ne sont que des troncs 

les arbres des villes 

sont en prison 

 

Georges Drouillat 

100 poèmes, 100 poètes 

Éditions Safrat, 2001 



 

 

Douce courbe le long du lierre,  

chemin distrait qu'arrêtent des chèvres ;  

belle lumière qu'un orfèvre  

voudrait entourer d'une pierre. 

 

Peuplier, à sa place juste,  

qui oppose sa verticale  

à la lente verdure robuste  

qui s'étire et qui s'étale. 

 

Rainer Maria RILKE 

 
 

Un arbre dans la ville 

Qui se tend vers le ciel 

Un arbre dans la ville  

Qui attend le soleil... 

 

Franck Olivier 

 
 

Oui, l'eau coule et l'arbre attend. 

Elle coule au creux de la terre, 

Elle coule dans la chair de l'arbre 

Et l'arbre attend. 

Guillevic 

 

 
Perdu au milieu de la ville 

L'arbre tout seul, à quoi sert-il ? 

 

Les parkings, c'est pour stationner, 

Les camions pour embouteiller, 

Les motos pour pétarader, 

Les vélos pour se faufiler. 

 

L'arbre tout seul, à quoi sert-il ? 

 

Les télés, c'est pour regarder, 

Les transistors pour écouter, 

les murs pour la publicité, 

les magasins pour acheter. 

 

L'arbre tout seul, à quoi sert-il ?  

Les maisons, c'est pour habiter 

Les bétons pour embétonner 

Les néons pour illuminer, 

Les feux rouges pour traverser. 

 

L'arbre tout seul, à quoi sert-il ? 

 

Les ascenseurs, c'est pour grimper 

Les présidents pour présider, 

 

Les montres pour se dépêcher, 

Les mercredi pour s'amuser. 

 

L'arbre tout seul, à quoi sert-il ? 

 

Il suffit de le demander 

A l'oiseau qui chante à la cime.  

Jacques Charpentreau 

 
 

 

 

Les Sapins 

Les sapins en bonnets pointus 

De longues robes revêtus 

Comme des astrologues 

Saluent leurs frères abattus 

Les bateaux qui sur le Rhin voguent 

Dans les sept arts endoctrinés 

Par les vieux sapins leurs aînés 

Qui sont de grands poètes 

Ils se savent prédestinés 

À briller plus que des planètes 

À briller doucement changés 

En étoiles et enneigés 

Aux Noëls bienheureuses 

Fêtes des sapins ensongés 

Aux longues branches langoureuses 

Les sapins beaux musiciens 

Chantent des noëls anciens 

Au vent des soirs d’automne 

Ou bien graves magiciens 

Incantent le ciel quand il tonne 

Des rangées de blancs chérubins 

Remplacent l’hiver les sapins 

Et balancent leurs ailes 

L’été ce sont de grands rabbins 

Ou bien de vieilles demoiselles 

Sapins médecins divaguants 

Ils vont offrant leurs bons onguents 

Quand la montagne accouche 

De temps en temps sous l’ouragan 

Un vieux sapin geint et se couche  

Guillaume Apollinaire 



Mon arbre à moi 

Lorsque je le caresse 

Mon arbre apprivoisé 

Se dresse 

Sur la pointe des feuilles 

Dans le vent 

 

Alors moi je cueille 

Un bouquet d'oiseaux blancs 

Et il remue la tête, 

Heureux 

En souriant 

D'un grand rire d'écorce  

Pour me faire la fête 

 

Christian Postianec 

 
Arbre 

Tu es plus souple que le zèbre 

Tu sautes mieux que l'équateur. 

Sous ton écorce les vertèbres 

font un concert d'oiseaux moqueurs 

J'avertirai tous les poètes : 

il ne faut pas toucher aux fruits ; 

c'est là que dorment les comètes, 

et l'océan s'y reconstruit. 

Tu es léger comme un tropique 

Tu es plus sage qu'un poisson 

Dans chaque feuille une réplique 

est réservée pour ma chanson. 

Dès qu'on t'adresse la parole, 

autour de toi s'élève un mur. 

Tu bats des ailes, tu t'envoles : 

c'est toi qui puniras l'azur.  

Alain Bosquet 

Quand la vie est un collier  

Chaque jour est une perle 

Quand la vie est une cage 

Chaque jour est une larme 

Quand la vie est une forêt 

Chaque joue est un arbre 

Quand la vie est un arbre 

Chaque jour est une branche 

Quand la vie est une branche 

Chaque jour est une feuille. 

   

Quand la vie est la mer 

Chaque jour est une vague 

Chaque vague une plainte 

Une chanson un frisson... 

   

extrait 

Jacques Prévert, dans " Fatras " 

.

 
 

Des branches. Des feuilles. 

Des pétioles. Des folioles. 

Un monde ramifié qui bouge, bruit et 

bondit. 

Un royaume de verdures, de vertiges et 

de vents. 

Un labyrinthe de souffles et de murmures. 

Un arbre en somme. 

 

Jacques Lacarrière 

 

 

Il était une feuille 

 

Il était une feuille avec ses lignes 

Ligne de vie 

Ligne de chance  

Ligne de cœur. 

Il était un arbre au bout de la branche. 

Un arbre digne de vie 

Digne de chance 

Digne de cœur. 

Cœur gravé, percé, transpercé, 

Un arbre que nul jamais ne vit. 

Il était des racines au bout de l'arbre. 

Racines vignes de vie 

Vignes de chance 

Vignes de cœur. 

Au bout des racines il était la terre. 

La terre tout court 

La terre toute ronde 

La terre toute seule au travers du ciel 

La terre. 

 

Robert Desnos 

 
 

Les châtaigniers 

 

Les plus vieux 

ont le tronc tordu et bossu 

Les vieux châtaigniers 

dont la race agonise, 

paraissent vers le ciel 

tendre un poing révolté 

 

Jean Nesmy 

 
 

 



Les arbres 

Dans l’azur de l’avril, dans le gris de 

l’automne, 

Les arbres ont un charme inquiet et 

mouvant. 

Le peuplier se ploie et se tord sous le 

vent, 

Pareil aux corps de femme où le désir 

frissonne. 

Sa grâce a des langueurs de chair qui 

s’abandonne, 

Son feuillage murmure et frémit en 

rêvant, 

Et s’incline, amoureux des roses du 

Levant. 

Le tremble porte au front une pâle 

couronne. 

Vêtu de clair de lune et de reflets 

d’argent, 

S’effile le bouleau dont l’ivoire 

changeant 

Projette des pâleurs aux ombres 

incertaines. 

Les tilleuls ont l’odeur des âpres cheveux 

bruns, 

Et des acacias aux verdures lointaines 

Tombe divinement la neige des parfums. 

Renée VIVIEN  

Recueil : "Cendres et Poussières"  

 

 
 

 

Le bouleau 

 

Chaque nuit, le bouleau 

Du fond de mon jardin 

Devient un long bateau 

Qui descend ou l'Escaut 

Ou la Meuse ou le Rhin. 

Il court à l'océan 

Qu'il traverse en jouant 

Avec les albatros, 

Salue Valparaiso, 

Crie bonjour à Tokyo 

Et sourit à Formose. 

Puis, dans le matin rose, 

Ayant longé le Pôle, 

Des rades et des môles, 

Lentement redevient 

Bouleau de mon jardin. 

 

Maurice Carême 

 

 
 

Ecoute l'arbre et la feuille 

La nature est une voix 

Qui parle à qui se recueille  

Et qui chante dans les bois  

 

Victor Hugo 

 
 

 

 

 

Le chemin de l'ormeau  

 

J'ai rencontré l'ormeau.  

Pas un ormeau célèbre,  

Mais un ormeau sans ex-voto,  

Tournant le dos à la route des hommes.  

Sa colonne de bois, rugueuse, nue, 

énorme,  

Quelqu'un l'a-t-il jamais serrée entre ses 

bras ?  

Nous l'avions mesurée avec un fil de soie  

La colonne de bois qui ne s'arrête pas  

De grossir en silence.  

Mais grossir - qui jamais voit grossir un 

ormeau ?  

Tant de jours et de nuits, tant de soleil et 

d'eau,  

De paix, d'oubli, de chance...tant et tant 

!  

Entre les émondeurs, les chenilles, l'autan,  

J'ai rencontré la Patience  

   

Sabine Sicaud  

Poétesse française (1913-1928)  

 

 
  



Le peuplier  

   

Le temps est-il ce peuplier  

 Que j'interroge à ma fenêtre ?  

 Comme moi, il a ses saisons,  

 Ses songes renaissant  

 D'une mémoire paysanne,  

 Mais sa durée est compromise  

 Par les tempêtes enivrées  

 Que lui réservent les automnes.  

 A quelle altitude céleste  

 Portera-t-il le poids de ses années  

 A mon réveil je le salue :  

 Il me répond  

 Par une danse dans le vent.  

 Je lui propose un long voyage  

 Dans la campagne des ancêtres :  

 Il me répond par le gémissement  

 De ses racines fatiguées.  

    

Edmond Vandercammen  

Poète belge (1901-1980)  

 
 

Mon vieux chêne 

     

Je me suis adossé au pied de mon vieux 

chêne    

Dont le cœur s’est brisé par l’usure des 

ans    

Et j’ai senti monter en moi comme une 

peine    

Cet arbre que j’aimais n’a plus beaucoup 

de temps.    

   

Son tronc est plissé comme un beau 

centenaire    

Et ses racines ont bu toute l’eau des 

saisons    

Il n’a pour seul ami qu’un grillon solitaire    

Et des oiseaux ravis pour unique passion.    

     

Des chuchotis s’animent au bout de ses 

branches    

Et le vent hurlant de par la brande pleure    

L’été s’en est allé et son âme s’épanche    

Sur quelques graffitis bien connus des 

flâneurs.   

   

Et son corps va mourir aux franges du 

destin    

Les heures du cadran sont désormais 

comptées    

Il partira sans but dans le morne matin    

Et je serai présent pour l’écouter pleurer.  

     

Stephen BLANCHARD  

Il fera longtemps clair ce soir 

Il fera longtemps clair ce soir, les jours 

allongent,  

La rumeur du jour vif se disperse et 

s'enfuit,  

Et les arbres, surpris de ne pas voir la nuit,  

Demeurent éveillés dans le soir blanc, et 

songent... 

 

Les marronniers, sur l'air plein d'or et de 

lourdeur,  

Répandent leurs parfums et semblent les 

étendre ;  

On n'ose pas marcher ni remuer l'air 

tendre  

De peur de déranger le sommeil des 

odeurs. 

 

De lointains roulements arrivent de la 

ville...  

La poussière, qu'un peu de brise 

soulevait,  

Quittant l'arbre mouvant et las qu'elle 

revêt,  

Redescend doucement sur les chemins 

tranquilles. 

 

Nous avons tous les jours l'habitude de 

voir  

Cette route si simple et si souvent suivie,  

Et pourtant quelque chose est changé 

dans la vie,  

Nous n'aurons plus jamais notre âme de 

ce soir... 

Anna de NOAILLES 



 

 

La dernière feuille 

Dans la forêt chauve et rouillée  

Il ne reste plus au rameau  

Qu'une pauvre feuille oubliée,  

Rien qu'une feuille et qu'un oiseau. 

 

Il ne reste plus dans mon âme  

Qu'un seul amour pour y chanter,  

Mais le vent d'automne qui brame  

Ne permet pas de l'écouter. 

 

L'oiseau s'en va, la feuille tombe,  

L'amour s'éteint, car c'est l'hiver.  

Petit oiseau, viens sur ma tombe  

Chanter, quand l'arbre sera vert ! 

Théophile Gautier  

 

 

Prière 

 

Ecoute, bûcheron, arrête un peu le bras; 

Ce ne sont pas des bois que tu jettes à bas; 

Ne vois-tu pas le sang lequel dégoutte à 

force 

Des nymphes qui vivaient dessous la dure 

écorce ? 

Sacrilège meurtrier, si on pend un voleur  

Pour piller un butin de bien peu de valeur, 

Combien de feux, de fers, de morts et de 

détresses 

Mérites-tu, méchant, pour tuer nos déesses 

? 

Forêt, haute maison des oiseaux bocagers !  

Plus le cerf solitaire et les chevreuils légers 

Ne paîtront sous ton ombre, et ta verte 

crinière 

Plus du soleil d'été ne rompra la lumière. 

Plus l'amoureux pasteur sur un tronc 

adossé, 

Enflant son flageolet à quatre trous percé, 

Son mâtin à ses pieds, à son flanc la 

houlette, 

Ne dira plus l'ardeur de sa belle Janette 

Tout deviendra muet, Echo sera sans voix ; 

Tu deviendras campagne, et en lieu de tes 

bois 

Dont l'ombrage incertain lentement se 

remue, 

Tu sentiras le soc, le coutre et la charrue ; 

Tu perdras le silence, et haletants d'effroi  

Ni satyres ni Pans ne viendront plus chez toi. 

 

Pierre de Ronsard 

 

Supplique de l'arbre 

 

Homme ! 

Je suis la chaleur de ton foyer par les 

froides nuits d'hiver, 

L'ombrage ami lorsque brûle le soleil d'été. 

Je suis la charpente de ta maison, la 

planche de ta table.  

Je suis le lit dans lequel tu dors et le bois 

dont tu fis tes navires. 

Je suis le manche de ta houe et la porte 

de ton enclos.  

Je suis le bois de ton berceau et aussi de 

ton cercueil.  

Ecoute ma prière veux-tu ? 

Laisse-moi vivre pour tempérer les climats 

et favoriser l'éclosion des fleurs. 

Laisse-moi vivre pour arrêter les typhons et 

empêcher les vents de sable. 

Laisse-moi vivre pour calmer les vents, 

pousser les nuages 

et apporter la pluie qui véhicule la vie du 

monde. 

Laisse-moi vivre pour empêcher les 

catastrophiques inondations qui tuent. 

Je suis la source des ruisseaux. Je suis la 

vraie richesse de l'état. 

Je contribue à la prospérité du plus petit 

village. 

J'embellis ton pays par la verdure de mon 

manteau. 

Homme, écoute ma prière 

Ne me détruis pas! 

 

Poème vietnamien 

 



Noir de soute et de vent, de sommeil et de 

poudre  

Près de ses femmes aux dents blanches.   

Apaise le délire ordonné des étoiles,    

Des nuages ailés filant entre les cimes,    

Forêt. Apaise-moi de ton silence amer    

Et de tes grondements soupirs et tes 

rumeurs,    

Forêt terrestre, maternelle,    

Forêt de mes ancêtres et forêt de mes 

vœux    

Qui ne t'auraient jamais imaginée plus 

belle.  

   

Forêt de mes enfances, ô forêt 

batracienne    

Ô forêt palmipède, ô forêt des plumiers,    

Toi, roucoulante de ramiers,    

Déchirée de drames intimes    

Je te porte en mes yeux, je t'écoute en 

mon cœur,    

Forêt inapaisée, tourment qui n'a de 

cesse    

Mélodieux martyre éternité du vent    

Forêt sacrée, mourant et renaissant    

Sous ses caresses déchirantes...  

   

Bloc d'ombre et de sommeil et de 

mélancolie,    

Pèse sous un ciel lourd bousculé 

d'embellies.    

   

Maurice Fombeure  

Poète français (1906-1981)  

 
 

 

 

Nuit de neige 

La grande plaine est blanche, immobile 

et sans voix. 

Pas un bruit, pas un son ; toute vie est 

éteinte. 

Mais on entend parfois, comme une 

morne plainte, 

Quelque chien sans abri qui hurle au coin 

d'un bois. 

 

Plus de chansons dans l'air, sous nos 

pieds plus de chaumes. 

L'hiver s'est abattu sur toute floraison ; 

Des arbres dépouillés dressent à l'horizon 

Leurs squelettes blanchis ainsi que des 

fantômes. 

 

La lune est large et pâle et semble se 

hâter. 

On dirait qu'elle a froid dans le grand ciel 

austère. 

De son morne regard elle parcourt la 

terre, 

Et, voyant tout désert, s'empresse à nous 

quitter. 

 

Et froids tombent sur nous les rayons 

qu'elle darde, 

Fantastiques lueurs qu'elle s'en va semant  

Et la neige s'éclaire au loin, sinistrement, 

Aux étranges reflets de la clarté blafarde. 

 

Oh ! la terrible nuit pour les petits oiseaux! 

Un vent glacé frissonne et court par les 

allées ; 

Eux, n'ayant plus l'asile ombragé des 

berceaux, 

Ne peuvent pas dormir sur leurs pattes 

gelées. 

 

Dans les grands arbres nus que couvre le 

verglas 

Ils sont là, tout tremblants, sans rien qui les 

protège ; 

De leur œil inquiet ils regardent la neige, 

Attendant jusqu'au jour la nuit qui ne 

vient pas. 

Guy de MAUPASSANT 

 

 

 
Claude Monet, Environs de Honfleur, neige, 1867 

  



Le Chêne et le Roseau 

 

Le Chêne un jour dit au Roseau : 

" Vous avez bien sujet d’accuser la 

Nature ; 

Un Roitelet pour vous est un pesant 

fardeau. 

Le moindre vent, qui d’aventure 

Fait rider la face de l’eau, 

Vous oblige à baisser la tête : 

Cependant que mon front, au Caucase 

pareil, 

Non content d’arrêter les rayons du soleil, 

Brave l’effort de la tempête. 

Tout vous est Aquilon1, tout me semble 

Zéphyr2. 

Encor si vous naissiez à l’abri du feuillage 

Dont je couvre le voisinage, 

Vous n’auriez pas tant à souffrir : 

Je vous défendrais de l’orage ; 

Mais vous naissez le plus souvent 

Sur les humides bords des Royaumes du 

vent. 

La nature envers vous me semble bien 

injuste. 

- Votre compassion, lui répondit 

l’Arbuste, 

Part d’un bon naturel ; mais quittez ce 

souci. 

Les vents me sont moins qu’à vous 

redoutables. 

Je plie, et ne romps pas. Vous avez 

jusqu’ici 

Contre leurs coups épouvantables 

Résisté sans courber le dos ; 

Mais attendons la fin. " Comme il disait 

ces mots, 

Du bout de l’horizon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfants 

Que le Nord eût portés jusque-là dans ses 

flancs. 

L’Arbre tient bon ; le Roseau plie. 

Le vent redouble ses efforts, 

Et fait si bien qu’il déracine 

Celui de qui la tête au Ciel était voisine 

Et dont les pieds touchaient à l’Empire 

des Morts. 

 

Jean de la Fontaine 

 

 

 

 

 

L’arbre des rues 

Regarde ce grand arbre 

et à travers lui 

il peut suffire. 

Car même déchiré, souillé, 

l’arbre des rues, 

c’est toute la nature, 

tout le ciel, 

l’oiseau s’y pose, 

le vent y bouge, le soleil 

y dit le même espoir malgré 

la mort. 

Philosophe, 

as-tu chance d’avoir l’arbre 

dans ta rue, 

tes pensées seront moins ardues, 

tes yeux plus libres, 

tes mains plus désireuses 

de moins de nuit. 

Yves Bonnefoy 

 

  
 



 Aux arbres 

Arbres de la forêt, vous connaissez mon 

âme! 

Au gré des envieux, la foule loue et blâme ; 

Vous me connaissez, vous! – vous m’avez 

vu souvent, 

Seul dans vos profondeurs, regardant et 

rêvant. 

Vous le savez, la pierre où court un 

scarabée, 

Une humble goutte d’eau de fleur en fleur 

tombée, 

Un nuage, un oiseau, m’occupent tout un 

jour. 

La contemplation m’emplit le cœur 

d’amour. 

Vous m’avez vu cent fois, dans la vallée 

obscure, 

Avec ces mots que dit l’esprit à la nature, 

Questionner tout bas vos rameaux 

palpitants, 

Et du même regard poursuivre en même 

temps, 

Pensif, le front baissé, l’œil dans l’herbe 

profonde, 

L’étude d’un atome et l’étude du monde. 

Attentif à vos bruits qui parlent tous un peu, 

Arbres, vous m’avez vu fuir l’homme et 

chercher Dieu! 

Feuilles qui tressaillez à la pointe des 

branches, 

Nids dont le vent au loin sème les plumes 

blanches, 

Clairières, vallons verts, déserts sombres et 

doux, 

Vous savez que je suis calme et pur 

comme vous. 

Comme au ciel vos parfums, mon culte à 

Dieu s’élance, 

Et je suis plein d’oubli comme vous de 

silence! 

La haine sur mon nom répand en vain son 

fiel ; 

Toujours, – je vous atteste, ô bois aimés du 

ciel! – 

J’ai chassé loin de moi toute pensée 

amère, 

Et mon cœur est encor tel que le fit ma 

mère ! 

Arbres de ces grands bois qui frissonnez 

toujours, 

Je vous aime, et vous, lierre au seuil des 

antres sourds, 

Ravins où l’on entend filtrer les sources 

vives, 

Buissons que les oiseaux pillent, joyeux 

convives! 

Quand je suis parmi vous, arbres de ces 

grands bois, 

Dans tout ce qui m’entoure et me cache à 

la fois, 

Dans votre solitude où je rentre en moi-

même, 

Je sens quelqu’un de grand qui m’écoute 

et qui m’aime! 

Aussi, taillis sacrés où Dieu même apparaît, 

Arbres religieux, chênes, mousses, forêt, 

Forêt! c’est dans votre ombre et dans votre 

mystère, 

C’est sous votre branchage auguste et 

solitaire, 

Que je veux abriter mon sépulcre ignoré, 

Et que je veux dormir quand je 

m’endormirai. 

Victor Hugo, Les Contemplations
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